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Desmond Pierce n’avait jamais cru aux miracles. Il sut pourtant qu’il assistait à un miracle authentique quand il vit son fils pour la première fois. 
La porte de la petite pièce où on l’avait fait attendre s’ouvrit, il entendit une plainte grêle. Galvanisé, il sauta sur ses pieds et une infirmière entra, un être minuscule dans les bras. Au premier regard, il eut comme un choc. Cet enfant, il le reconnaissait. 
Son fils ! Muet de saisissement, il tendit les mains pour toucher l’avenir. Une sensation inconnue le prenait à la gorge, une joie, une…  validation. Stupéfiant, pensa-t-il en ravalant une envie irrationnelle de pleurer. L’argent faisait donc réellement le bonheur ? 
Le petit visage rouge du bébé se crispa, la bouche s’ouvrit, il en sortit un cri. Débordé, Desmond faillit reculer. Toujours cette fichue empathie qui rendait ses rapports aux autres si difficiles —  en ce moment, elle lui faisait éprouver la détresse de son fils avec une violence inouïe. Cela l’envahissait par les pores de la peau, brûlait dans ses muscles…  Il se retint d’arracher le petit des bras de l’infirmière. 
Tous les parents éprouvaient-ils ce mélange d’émerveillement, de vénération et de terreur ? La vie leur offrait-elle un bonheur spécial, ensuite, pour compenser ? Dans son cas, ce serait approprié : il allait devoir forger un lien spécial avec son garçon, pour compenser le fait que le petit n’aurait pas de mère. 
— Il a du coffre, constata l’infirmière avec un sourire complice. 
— Il ne va pas bien, gronda-t-il. Faites quelque chose. Trouvez un moyen de le soulager ou je vais regretter la donation que j’ai faite à cet établissement. 
Tout de suite, il s’en voulut de n’avoir pas pris le temps de trouver une formule plus acceptable. Communiquer, il ne savait pas faire ! Il s’était pourtant juré de ne pas se montrer désagréable, mais cette femme ne semblait pas voir que son fils souffrait, qu’il hurlait. Il se contrôla et demanda plus posément : 
— Pourquoi mon fils pleure-t-il ? 
Voilà, c’était mieux ; cela ressemblait davantage à l’attitude qu’il s’exerçait à adopter devant son miroir. En même temps, il se sentait talonné par l’urgence : la situation lui échappait, son fils était en danger. Retranché derrière ses bras croisés, il contemplait cet enfant auquel il n’avait pas cru tout à fait avant cet instant. Il ne s’était pas autorisé à croire que cette grossesse se terminerait autrement que celle de Lacey. Maintenant qu’il voyait son garçon, il se sentait littéralement prêt à tout pour le protéger. 
— Il a faim, répondit l’infirmière, impressionnée par son regard flamboyant. Vous voulez le nourrir ? 
Oui ! Oui, il le voulait mais il ne pouvait pas le dire, à cause de l’émotion qui le prenait de nouveau à la gorge. Il dut se contenter d’un coup sec du menton. 
L’infirmière l’entraîna dans une autre pièce, qu’il trouva parfaitement sinistre avec son papier mural décoré de nounours, son rocking-chair au centre de la pièce, son meuble avec un petit évier encastré couvert de rangées de biberons. Il regardait son fils qu’il n’avait pas encore serré dans ses bras, en se demandant s’il saurait accomplir les bons gestes. 
Bien sûr que oui ! Il avait effectué des recherches poussées sur les soins des nourrissons, le comportement infantile, les différentes philosophies d’éducation des enfants, il avait écumé les tuyaux du Net pour les nouveaux parents. Il était titulaire de deux doctorats de Harvard, il se sentait capable de glisser une tétine dans la bouche de son enfant. Il s’assit, et l’infirmière déposa le nouveau-né dans ses bras avec un sourire plein de gentillesse. 
— Vous y êtes, papa. C’est important de le tenir fermement, qu’il sente votre présence. 
Dès que Desmond se pencha sur le petit visage rose et plissé, le reste du monde cessa d’exister. Son fils était léger comme une plume ! Émerveillé, il le prit sur son cœur pour la première fois. Ces yeux indéterminés mais déjà sombres, ces cheveux bruns qui se hérissaient sous le bord du petit bonnet tricoté. Connor Clark Pierce…  Son enfant ! Il remuerait ciel et terre pour tout offrir à ce petit homme : des tuteurs, des voyages aux pyramides de Gizeh ou au Machu Picchu. Si jamais il lui venait l’envie d’inventer des choses comme son père, il aurait un laboratoire aussi complet que le sien. Ce bébé ne manquerait jamais de rien. Pas même d’une mère ! 
L’infirmière tira fermement le petit bonnet sur les oreilles du bébé qui sursauta et se mit à pleurer éperdument. Toujours aussi sereine, elle laissa à Desmond affolé le soin de le bercer et se tourna vers le petit comptoir. 
— Je vous prépare un biberon, annonça-t-elle en élevant un peu la voix. 
Elle mesurait la poudre sans hâte particulière. Les cris du bébé se faisaient de plus en plus poignants. Lui, qui avait toujours ressenti la souffrance des autres de façon aiguë (c’était l’une des raisons qui le poussaient à éviter ses semblables), eut l’impression qu’il allait devenir fou si on ne venait pas tout de suite en aide à son fils. 
Enfin, l’infirmière se retourna en lui tendant un biberon. Il posa la tétine sur la lèvre inférieure du bébé —  il avait étudié ce geste dans des vidéos — , l’inclina…  Connor refusa de la prendre. Crispé, cambré dans son refus, il hurlait. Desmond, qui ne se serait pas décrit comme un homme patient, essaya encore et encore…  Quatorze fois. Puis il paniqua. 
— Pourquoi est-ce qu’il refuse ? cria-t-il à l’infirmière. 
— Je ne sais pas. 
En bonne professionnelle, elle masquait son inquiétude, mais Desmond la percevait quand même. 
— Quand on retire un nouveau-né à sa mère, il peut arriver qu’il ait des difficultés à prendre le biberon. Ne vous faites aucun souci, nous allons essayer avec un compte-gouttes. 
Il approuva sèchement de la tête, les dents serrées. En se penchant sur le bébé, l’infirmière envahissait son espace, mais il la laissa faire. Le problème était trop grave pour qu’il puisse se permettre de lui demander de reculer. 
Le compte-gouttes fonctionna pendant quelques minutes, puis Connor vomit tout ce qu’il venait d’avaler. L’infirmière fronça de nouveau les sourcils. Une nouvelle vague de terreur crépita dans la poitrine de Desmond. Ils firent d’autres tentatives. Trente minutes plus tard, ils étaient à bout tous les trois. L’infirmière finit par annoncer : 
— On dirait qu’il fait une allergie au lait maternisé. 
— Mais qu’est-ce que ça veut dire ! s’exclama Desmond. Il va mourir de faim ? 
Il allait craquer. Lui qui avait cru penser à tout, se préparer à toute éventualité ! Fébrile, il gratta son début de barbe. Il aurait dû se raser, pensa-t-il confusément. Il n’y songeait jamais, sauf quand son intendante le lui rappelait, et ces derniers jours il ne l’avait pas croisée, trop occupé à se préparer pour le grand jour. 
— Non, bien sûr que non, disait l’infirmière. Le plus simple…  
Sa voix s’éteignit, elle secoua la tête d’un air contrarié. 
— Non, oublions. J’ai été mise au courant de vos souhaits concernant la mère de votre fils, donc…  
— Oubliez mes souhaits. Dites-moi quelle est votre suggestion. Il faut que le bébé mange. 
— Eh bien, on pourrait le mettre au sein. C’est…  La situation est tout à fait inhabituelle, vous savez ? Il nous arrive de devoir compléter le lait d’une maman avec un lait maternisé jusqu’à ce que le conseiller en lactation puisse travailler avec elle, mais…  
Les hurlements du bébé couvrirent sa voix. 
— Elle est toujours ici ? aboya Desmond. À l’hôpital ? 
Il n’avait pas rencontré la mère porteuse de son fils, stipulant même dans leur accord qu’ils ne devaient jamais se rencontrer, sauf qu’il fallait absolument trouver une solution. 
— Mais…  Bien sûr. On ne se remet pas d’un accouchement en cinq minutes ! 
— Conduisez-moi auprès d’elle, ordonna-t-il. 
Puis, conscient qu’il aurait dû formuler cela autrement, il ajouta d’une voix brève : 
— Je vous en prie. 
Le visage de l’infirmière s’éclaira. 
— Je vous préviens, glissa-t-elle pourtant. Elle ne sera peut-être pas d’accord pour le nourrir. 
— Je saurai la convaincre, gronda-t-il en se levant, le bébé dans les bras. 
Son accord avec Kélia Moore, la mère porteuse de son fils, retirait à celle-ci tout droit sur l’enfant, toute responsabilité, mais il laissait une certaine latitude en cas d’urgence médicale. De plus, elle était légalement sa femme. Ils s’étaient mariés par procuration, pour simplifier la situation juridique, mais il était bien entendu que leurs rapports resteraient purement…  professionnels. Talonné par son angoisse, Desmond espéra vaguement que le fait d’être mariés compterait pour quelque chose. Le bébé devait manger, donc il fallait convaincre la mère de le nourrir. Et tant pis si cela le contrariait beaucoup de lui demander son aide —  parce qu’il tenait à ce que son enfant soit uniquement et exclusivement le sien. Si le petit souffrait, toutes ces considérations s’effaçaient. Plus rien ne comptait que son bien-être. 
À la porte de la chambre 247, l’infirmière s’arrêta le temps de lui glisser : 
— Donnez-moi un instant pour voir si elle accepte les visiteurs. 
Il approuva sèchement de la tête. Au moins, le bébé s’était tu. Était-il apaisé par le balancement de la marche ? À noter. Derrière la porte close de la chambre, il capta un murmure, puis une voix s’écria : 
— Il veut quoi  ? 
Dans ses bras, le bébé s’anima, son petit visage se tendit vers le son. Ce geste emporta la décision. Connor reconnaissait la voix de sa mère. Pourtant convaincu que le seul moyen rationnel de gérer la situation était de ne jamais se trouver dans la même pièce que la femme ayant porté son fils, il poussa la porte du pied et entra. 
Il vit une femme aux cheveux sombres adossée à des oreillers blancs. Leurs regards se croisèrent et il éprouva le même choc, la même sensation bizarre de reconnaître un inconnu, que quand il avait vu son fils. Leur fils. Cette femme était la mère du bébé. La mère de son fils et son épouse. 
Or Kélia Moore était belle. Un visage délicat, un regard intelligent…  Il lui sembla qu’il ne s’était jamais senti à ce point touché par un autre être. Il resta figé devant elle, muet, incapable d’articuler une pensée. Un état terrifiant pour un homme comme lui, génie doté d’un QI stratosphérique. Aussi terrifiant que la conviction immédiate qui s’empara de lui : il avait commis une erreur épouvantable. L’accord tel qu’il l’avait conçu gâchait tout. Il ne pourrait plus courtiser cette femme, jamais apprendre à la connaître, jamais lui faire un bébé de la façon habituelle. 
Il réagit, trancha net le fil de ses pensées. Il délirait ! Développer une attirance aussi viscérale en quelques fractions de seconde, c’était impossible. Un dérapage passager, sans importance, à cause d’un état particulièrement émotif. Faire connaissance avec une femme, tout le protocole des rencontres et des séductions, il détestait. Les échanges les plus simples le déroutaient, il naviguait à vue, se perdait dans des négociations qui paraissaient si évidentes aux autres, aux gens normaux. Voilà pourquoi il vivait dans un coin reculé de l’Oregon, sur les berges du fleuve Columbia. 
Il avait été le gosse bizarre que les autres n’aimaient pas, le trop bon élève qui se retrouvait toujours tout seul à la cantine. Le fait de décrocher son bac à quinze ans ne l’avait pas aidé à se faire des amis, pas plus que le fait de devenir milliardaire. S’il avait tenté de construire une relation normale avec Kélia Moore, cela aurait forcément mal tourné. Aussi mal qu’avec Lacey. Un homme comme lui ne pouvait compter que sur les liens du sang, donc sur son fils. Ce bébé serait sa famille, son héritier. Son garçon allait peut-être même l’aimer, comme cela, sans raison. 
Et, quoi qu’il arrive, il serait seul à décider. Il ferait tous les choix pour son gosse et personne ne pourrait le contredire. À commencer par sa femme : il avait versé une somme considérable à ses avocats pour qu’ils conçoivent un accord qui mettrait sa fortune à l’abri. Le divorce, déjà rédigé, lui accordait la garde exclusive de l’enfant, la mère étant déchue de ses droits parentaux. Un document à toute épreuve, ou qui le serait dès qu’il enclencherait la procédure. Kélia Moore se remettrait de son accouchement, elle prendrait l’argent du divorce et elle disparaîtrait. Il avait tout prévu le jour où il avait compris que pour remplir le vide de sa vie, la seule solution serait un bébé en remplacement de celui qu’il avait perdu. Celui dont Lacey avait avorté sans lui demander son avis. 
Jamais plus il ne laisserait une femme lui dicter une décision aussi fondamentale que la vie ou la mort de son enfant. Jamais plus il ne s’autoriserait à s’attacher à une femme qui détiendrait une once de pouvoir sur lui. Un jour, son fils comprendrait qu’il avait agi dans son intérêt. 
Le silence s’était déjà étiré bien au-delà du moment où il aurait été correct d’expliquer sa présence. 
— Mademoiselle Moore, gronda-t-il. Nous avons un problème. Notre fils a besoin de vous. 
   
   
Abasourdie, incrédule, Kélia dévisageait cet homme campé devant elle dans sa chambre d’hôpital, un bébé dans les bras. Un bébé qui pleurait d’une petite voix frêle et déchirante. Son bébé ! Le bébé qu’elle venait d’expulser de son corps, au terme d’un travail long, douloureux, difficile…  et qu’elle avait aussitôt abandonné. 
Elle avait mal partout. Elle voulait prendre un cachet et dormir des jours entiers sans voir personne et chaque cri du bébé lui enfonçait un pieu dans le cœur. Elle devait faire appel à toute sa volonté pour ne pas tendre les bras vers son fils. 
Elle n’était censée ni le voir ni le serrer contre elle. L’infirmière le lui avait répété quand ils l’avaient emporté, alors qu’elle les suppliait de le lui donner juste une minute, juste le temps de lui dire « adieu ». Ils avaient fait comme s’ils ne l’entendaient pas, avec des bouches pincées, des regards réprobateurs. Ils ne savaient rien du sacrifice qu’elle consentait, rien du gouffre qui s’ouvrait en elle. 
Pendant une fraction de seconde, elle avait cru que le père de son fils avait tout compris et qu’il accédait à sa prière. Son expression, quand il avait franchi la porte…  Leurs regards s’étaient croisés et elle avait vraiment cru qu’il percevait tout : son angoisse, ses regrets. Sans un mot, il avait semblé lui dire : « Je suis venu pour tout arranger. » 
En fait, c’était tout le contraire : il venait lui arracher le cœur. Il fallait qu’ils partent tout de suite. Avant qu’elle ne se mette à pleurer. 
— Ce n’est pas mon fils, déclara-t-elle d’une voix rauque, ses cordes vocales encore irritées par le traumatisme de l’accouchement. 
Non, elle n’aurait pas dû dire cela ! La phrase, si vraie mais si brutale, se déployait en elle en la déchirant aussi douloureusement que les cris du bébé. Il était bien son fils, mais elle le donnait, parce qu’il cochait toutes les cases gravées en elle par ses parents. « Tu devrais te trouver un homme. » « Tu devrais avoir beaucoup d’enfants. » « Il n’y a pas de joie plus grande…  » 
Elle ne voulait pas d’enfants. Elle voulait être médecin et aider ceux qui souffrent. De son côté, Desmond Pierce désirait un bébé. En le lui donnant, elle faisait l’expérience de la grossesse sans céder à la pression de ses parents, et en échange il lui offrait les moyens de réaliser son rêve. 
Devenir la mère porteuse de Desmond Pierce, c’était la solution à tous ses problèmes. Elle aurait eu un enfant (ses parents devraient s’en contenter) et elle contribuerait à la société d’une façon qui aurait du sens pour elle. Voilà ce qu’elle se répétait en boucle depuis une heure. Elle était même presque parvenue à le croire, et voilà que cet homme faisait irruption dans sa chambre, le nouveau-né en pleurs dans les bras. 
C’était donc lui, Desmond Pierce ? Ils ne s’étaient jamais rencontrés en personne, mais il venait, en un sens, de se présenter. Il ne ressemblait pas du tout aux photos qu’elle était allée puiser sur le Net. Maintenant qu’elle le découvrait, il était…  fascinant ! Grand, brun, spectaculairement séduisant avec ce début de barbe qui lui donnait un air un peu voyou, ces cheveux sombres rejetés en arrière, ce corps mince et musclé. 
Desmond Pierce, tel que le présentait le Net, avait toutes les qualités pour être père. Sans cela, elle n’aurait jamais accepté sa proposition. Elle n’avait pas réalisé, en revanche, qu’il avait toutes les qualités, point. Avec un bébé dans les bras, il était probablement l’homme le plus irrésistible de la planète. Or, il n’était pas seulement un homme, mais son mari. 
Que venait-il de dire ? Il la regardait si bizarrement qu’elle finit par lancer : 
— Que voulez-vous, au juste ? 
— Il refuse de manger, répondit-il en élevant la voix pour couvrir les plaintes du petit. Vous devez essayer de l’allaiter. 
Abasourdie, elle battit des paupières. 
— Je dois…  Quoi ? 
— L’infirmière pense qu’il est allergique au lait maternisé. Nous essayons de le nourrir depuis une heure, mais il ne garde rien. 
D’un pas énergique fait pour balayer toute opposition, il s’approcha du lit et lui tendit le petit paquet hurlant. 
— Il a besoin de vous. C’est la seule chose que je ne peux pas lui donner. 
Bouleversée, elle contempla le visage crispé de son enfant. Le bébé avait besoin d’elle, qui était la seule à pouvoir l’aider mais…  Comment faire cela ? L’allaiter, alors qu’elle n’allait pas pouvoir le garder, ce serait terrible. De quel droit Pierce venait-il ajouter une dimension supplémentaire au chagrin qui lui éclatait déjà le cœur ? Elle avait rempli sa part du contrat. Le bébé était né, en bonne santé et prêt à commencer sa vie auprès de son père milliardaire, qui le désirait assez pour avoir imaginé cet accord inédit et qui avait largement les moyens de s’occuper de lui. Que voulait-il de plus ? Une tranche de son âme, quand il lui retirerait l’enfant pour la deuxième fois ? 
— Vous m’en demandez trop, souffla-t-elle. 
Ses seins étaient devenus durs et lourds dès que le bébé était entré dans la chambre. Une simple réaction physiologique, car son lait, elle devait le laisser se tarir, elle s’était préparée à cette dernière épreuve. Les sourcils de Pierce se froncèrent. 
— Vous vous inquiétez pour votre ligne ? 
La question lui arracha un rire épuisé. 
— Mais oui, bien sûr, lâcha-t-elle en levant vers lui des yeux brillants de larmes refoulées. Je participe au concours Miss USA la semaine prochaine. J’ai un peu peur de l’épreuve du bikini. 
— C’est de l’ironie, je suppose ? 
Le fait qu’il doive lui poser la question la surprit. Sans lui laisser le temps de répondre, il déposa d’autorité le bébé dans ses bras. Malgré elle, d’instinct, elle le serra contre sa poitrine et sut qu’elle était perdue. Il avait deviné qu’elle céderait, bien sûr, et l’infirmière aussi. Ils s’étaient tous ligués contre elle. Et, maintenant, ce bébé qu’elle ne devait jamais voir était là et son cœur s’emplissait d’émerveillement, d’amour, de devoir. Son fils ! 
Il pleurait toujours, quêtait aveuglément son sein. Elle mourait d’envie de le lui donner. 
— Il y a une clause dans le contrat au sujet des besoins médicaux du bébé, reprit la voix de Pierce, quelque part sur sa gauche. Vous vous êtes engagée à vous rendre disponible, pendant les dix-huit années à venir, si jamais il avait besoin de vous pour des raisons médicales. 
— Oui, mais je croyais… , s’écria-t-elle confusément. Je pensais que ce serait juste s’il avait besoin d’un rein ou de quelque chose de ce genre…  
Les doigts minuscules du bébé griffaient faiblement sa chemise de nuit. Elle cria presque : 
— Pas lui donner le sein ! 
Elle ne pouvait pas, ne devait pas. Ce serait insoutenable, ensuite, de le rendre à son père. C’était injuste de lui demander cela. Elle était censée rentrer à Portland s’inscrire à l’école de médecine comme elle rêvait de le faire depuis dix ans. Ce que Pierce exigeait d’elle, ce déchirement…  Ce n’était pas au programme ! 
— Il aura peut-être aussi besoin d’un rein, lâcha Pierce en haussant les épaules. 
Le dilemme affectif dans lequel il la plongeait ne l’effleurait même pas ? Bien sûr, pour lui, c’était facile. Il était un homme, à qui, sur un claquement de doigts, le monde entier obéissait. 
— L’allaitement, ce n’est pas à usage unique, grinça-t-elle. Je suppose que vous êtes au courant : il faut recommencer sans cesse. 
Pierce se comportait comme si elle n’avait qu’à dégainer une mamelle pour que tout aille pour le mieux dans le meilleur des mondes ! Dans la communauté très soudée à laquelle appartenaient ses parents, les bébés étaient élevés en commun par le village entier. Elle avait vu des mères se consacrer à leurs petits, être la source unique de leur alimentation, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, pendant des mois. 
— Oui, répliqua-t-il, mais dès que nous trouverons une autre solution, vous pourrez partir. D’ici là, vous avez une obligation. Une obligation contractuelle. 
Il croisa les bras, la toisa et conclut : 
— Il n’y a rien, littéralement rien que je ne ferais pour mon enfant. Il aura besoin de vous pendant trois mois minimum. Vous pourrez vivre chez moi, la maison est grande, vous ne me verrez jamais. Si vous souhaitez une compensation supplémentaire, dites votre chiffre. 
Comme si elle pouvait mettre un chiffre sur son instinct maternel ! Il lui forçait la main. Elle sentait clairement que sa décision, quelle qu’elle soit, aurait des conséquences immenses, imprévisibles. 
— Je ne veux pas de compensation supplémentaire, déclara-t-elle, à bout de nerfs. Je veux juste…  
Juste ce qu’il lui avait déjà garanti. Une convention de divorce qui paierait ses études de médecine, et la satisfaction de savoir qu’elle l’avait aidé à créer la famille qu’il désirait tant. Que cela semblait froid tout à coup, impersonnel…  Vénal même ! Mais que pouvait-elle faire d’autre, comment se payer des études hors de prix ? Et comment vivre cette expérience unique alors qu’elle ne pouvait pas se rendre disponible pour élever un enfant sans renoncer à tous ses projets, tous ses rêves ? À dix-neuf ans, elle s’était crue enceinte, piégée, condamnée à être mère et rien de plus. Depuis, elle refusait de sortir avec les hommes que ses parents ne cessaient de lui présenter avec de plus en plus d’insistance. Le risque était tout simplement trop grand. 
Dans sa confusion, une seule conviction surnageait : elle ne pouvait pas être à la fois maman et médecin. Les deux exigeaient un engagement radical, cent pour cent de son temps comme de son énergie. Elle avait choisi — par égoïsme, disait sa mère — , en rejetant par la même occasion leur attachement aux médecines parallèles, comme si leurs convictions ne comptaient pour rien. Et voilà que la vie lui offrait une chance de ne pas être égoïste. Elle pouvait allaiter pendant trois mois, sevrer le bébé quand il serait assez grand pour surmonter son allergie, et rentrer à Portland pour le second semestre. Elle ne ferait que prolonger un peu l’attente qui durait déjà depuis près d’un an. 
Elle avait voulu faire l’expérience de la grossesse pour mieux suivre ses patientes, plus tard, en sachant réellement ce qu’elles éprouvaient. Pourquoi ne pas faire l’expérience de l’allaitement dans le même but ? En somme, si cela lui brisait le cœur de renoncer à son petit une deuxième fois, cela la regardait, personne d’autre n’avait à le savoir. Elle n’aurait qu’à gérer ce deuil, une fois qu’elle se serait laissée aller à l’aimer. 
Elle leva les yeux vers Pierce qui les contemplait, elle et le bébé dans ses bras, avec une expression énigmatique. 
— D’accord, exhala-t-elle. Sortez de la pièce, s’il vous plaît. 
— Pardon, je reste, répondit-il aussitôt, le visage impassible. C’est mon fils. 
Oh ! non, il allait la regarder. Elle rassembla ses forces. Ils avaient besoin de ses services, elle pouvait tout de même dicter ses conditions ! 
— Vous voudrez bien au moins rappeler l’infirmière, que je sache si je m’y prends comme il faut ? 
Cette fois, il ne refusa pas. Sans une hésitation, il hocha la tête et disparut dans le couloir. Parfait ! À elle de profiter de ces quelques précieux instants de solitude. La chemise de nuit de l’hôpital était fendue aux endroits voulus. Fatigué de crier, le petit gémissait tout bas, les yeux clos. Elle n’eut qu’à approcher son visage de son sein douloureux : dès que la joue du petit lui toucha la peau, sa bouche s’anima, esquissa un mouvement de succion. Elle lui présenta le mamelon, il s’en empara comme un vrai champion, s’y riva de toutes ses forces et se mit à pomper. Elle avait réussi ! Il avait réussi. 
Ce fut un moment précieux, irremplaçable —  un moment éblouissant ! Son corps entier se détendait, une merveilleuse quiétude se glissait en elle, une infinie reconnaissance. Le temps semblait s’être arrêté quand un son léger lui fit lever les yeux. Pierce était de retour avec l’infirmière, il la contemplait avec une expression surprenante. Presque tendre. 
— Vous vous y prenez comme une professionnelle, assura l’infirmière avec un sourire. D’ici quelques minutes, vous pourrez changer de côté. Vous voulez que je reste ? 
— Je crois que je vais m’en sortir, murmura-t-elle. 
Elle parlait bas de peur de déranger le petit qui tétait éperdument, avec de petits bruits goulus. Si elle avait demandé à Pierce d’appeler des renforts, c’était uniquement pour échapper à son regard, le temps de faire ce geste si intime. Elle trouvait l’allaitement parfaitement naturel et évident, comme les femmes de la communauté de ses parents, qui militaient contre le lait maternisé et l’image négative de l’allaitement en public. Elle avait toujours été sûre de savoir s’y prendre. 
L’infirmière se retira, elle se retrouva seule avec l’enfant…  et Pierce. Maintenant que la détresse du bébé ne faisait plus écran, la présence du père emplissait la pièce. Une présence si intense, si concentrée qu’elle pesait sur elle. Un homme spectaculaire, un homme troublant ; chaque fois qu’elle l’observait, il lui venait une sensation bizarre dans le ventre. Et les sensations bizarres dans son ventre, elle en avait eu sa dose, aujourd’hui ! Elle choisit donc de regarder le bébé mais cela aussi, c’était bouleversant. N’y tenant plus, elle souffla tout à coup : 
— Comment s’appelle-t-il ? 
Surpris, il leva les yeux. Des prunelles sombres, qui la transpercèrent de longs instants avant qu’il ne réponde : 
— Connor. En deuxième prénom, Clark, comme votre père. 
Ah ! Une flèche en plein cœur. Ce geste tout à fait inattendu adressé à la famille maternelle du petit, c’était touchant, c’était…  insupportable. Si tout s’était passé comme prévu, elle n’aurait jamais rencontré le père, n’aurait jamais su le nom de l’enfant. Elle n’aurait jamais fait de recherches sur leur compte, ni ne les aurait contactés. Et maintenant tout était sens dessus dessous, le bébé était leur fils, Desmond Pierce son mari, elle venait d’accepter de s’installer sous leur toit. Comment cela pourrait-il fonctionner, comment allaient-ils pouvoir cohabiter ? 
Un tableau absurde lui sauta au visage : Pierce réclamant ses droits conjugaux. L’image se lova en elle dans une bouffée de chaleur. Pour l’amour du ciel, elle était attirée, physiquement attirée par son mari ! Il ne devait surtout pas s’en douter. 
Le rouge aux joues, elle changea le bébé de sein. Le regard attentif de Pierce ne la quitta pas un instant. Elle se raidit, rejeta la gêne qu’elle éprouvait. Tant pis, si elle devait vivre sous son toit, il verrait souvent sa poitrine. Il n’y avait rien de déplacé, rien de honteux dans le corps d’une mère qui nourrissait son enfant. Rien à part la pensée qui venait de la traverser. Rien à part le regard de Pierce qui transformait tout. Comme s’ils formaient une vraie famille, comme s’il était là pour accompagner la mère de son enfant. 
— Nous nous sommes déjà rencontrés ? demanda-t-il tout à coup. 
— Non ! Bien sûr que non, vous avez tenu à ce que tout passe par votre chargé de mission. 
Un certain M. Animet, qui portait bien mal son nom. Très vieux, très pondéré, il ressemblait à une tortue centenaire. Chaque fois qu’il la contactait pour une signature ou un dossier, la formalité prenait deux bonnes heures. À la mairie, le mariage par procuration avait pris toute la journée. 
Le mariage était le moyen le plus simple d’éviter les complications juridiques, mais comme elle regrettait, tout à coup, qu’ils n’aient pas donné une autre forme à leur contrat. Et puis le divorce, le jugement qui lui allouerait la somme nécessaire pour payer ses études, c’était un processus banal, surtout quand on était aussi riche que Pierce. Sans ce mariage, on aurait pu accuser celui-ci d’acheter un bébé, ce qui était illégal, un crime. 
Cela ne l’avait pas dérangée d’être mariée tant que ce n’était qu’une signature sur un registre, mais maintenant qu’elle se trouvait dans la même pièce que Pierce, qu’elle le voyait bouger, l’entendait respirer, cela prenait une densité très différente. 
— J’ai l’impression de vous connaître, lâcha-t-il. 
Puis il secoua la tête comme écarter une question sans importance et ajouta : 
— La journée a été longue. 
— On peut le dire, oui, lâcha-t-elle, lourdement sarcastique. Je suis ici depuis 3 heures du matin. 
— Vraiment ? fit-il, l’air surpris. 
— Eh oui ! Ce n’est pas comme s’il suffisait de passer déposer le paquet. Le travail a duré quinze heures. 
— C’est habituel ? 
Très fatiguée tout à coup, elle chercha à changer de position sans déranger le bébé. 
— Je ne sais pas. Je ne crois pas. C’est une première pour moi. 
— Je ne me montre pas très fin. 
Effectivement ! Bon, au moins, il s’en rendait compte. Pour cette fois, elle eut envie de lui pardonner. 
— Enfin, soupira-t-elle, nous apprendrons vite à nous connaître. 
Curieusement, il eut de nouveau l’air surpris. 
— Ah ? 
— Oui, si nous habitons sous le même toit. 
Un homme déconcertant ! Elle pouvait bien se l’avouer : elle éprouvait une certaine curiosité à son sujet. Une curiosité qu’elle allait pouvoir satisfaire. En somme, elle ne risquait pas grand-chose, puisque la période pendant laquelle ils se côtoieraient était déterminée d’avance. La dernière chose dont elle ait besoin serait de se fourvoyer dans des rapports affectifs qui lui feraient perdre son objectif de vue. Inquiète tout à coup, elle lança : 
— Mais seulement trois mois, nous sommes bien d’accord ? 
— Nous ferons notre possible pour nous en tenir à trois mois. 
Elle revit ce petit hochement sec du menton qui semblait signifier qu’il faisait une concession. Elle eut la nette impression qu’il n’avait pas réalisé qu’en l’invitant à s’installer chez lui, il s’exposait à la voir au quotidien. Mais qui était donc ce type, et à quoi venait-elle de s’engager ? 
C’était fait, elle ne pouvait plus revenir en arrière. Elle ne devait penser qu’à une chose : à l’occasion qu’il lui offrait de passer trois mois avec son fils. Pour cela, pour ce cadeau si beau et si terrible, elle lui était profondément reconnaissante. Elle pourrait connaître un peu son bébé, avant qu’il ne soit assez grand pour se souvenir d’elle. Assez grand pour qu’elle lui manque quand elle serait repartie. Elle aurait sa chance de vivre à fond la maternité, puis de s’en aller avant que cela ne devienne trop puissant. 
Grâce à Desmond Pierce, elle allait pouvoir réaliser son rêve de devenir médecin. Voilà ce qui comptait le plus, elle ne devait jamais l’oublier. 


- 2 -
La maison n’était pas assez grande. Ce n’était pas logique, et pourtant ce manoir immense dans lequel il vivait depuis près de dix ans lui semblait subitement étriqué. Depuis que Kélia Moore était arrivée chez lui, Desmond manquait d’espace vital. 
C’était la première fois qu’il invitait une femme à s’installer sous son toit. Lacey y avait parfois passé la nuit quand ils étaient ensemble, mais ses visites étaient toujours prévues, organisées, circonscrites. Jusqu’au jour où elle avait tout brisé, annihilé sa confiance en effaçant, sans hésiter et sans le prévenir, leur « accident », comme elle l’avait désigné. Leur bébé n’était pas prévu puisque leur relation n’était pas vraiment sérieuse. Avant, il ne s’était pas douté combien il voudrait cet enfant ; après, c’était trop tard. Depuis, dès qu’il s’intéressait à une femme, il faisait en sorte de programmer d’emblée la fin du parcours. Sa confiance, il ne la donnait plus à personne. 
Cette fois, impossible de fixer une date de sortie. La mère de son bébé était installée dans ses murs, il captait sa présence, son parfum flottait dans l’air, il entendait sa voix. Tout était changé, et cela avait déjà un petit goût de permanence. 
Avait-elle la moindre notion de l’immense concession qu’il consentait en lui proposant de s’installer chez lui ? Cette maison, son sanctuaire, elle l’envahissait, s’appropriait tout l’espace sans même s’en rendre compte. Connor était le seul être au monde pour qui il envisageait un tel sacrifice. 
En fait, il se retranchait surtout dans son laboratoire de façon encore plus intensive que d’habitude. Comment déambuler dans les autres pièces avec la semi-érection que provoquait Kélia Moore d’un simple rire, en le regardant, en étant là sans rien faire. C’était absurde : il avait fréquenté des femmes fabuleusement belles, des femmes qui s’intéressaient suffisamment à sa fortune pour supporter ses singularités. Aucune d’elles n’avait jamais éveillé en lui un désir comparable. 
Quand il se concentrait sur un problème particulièrement intéressant, il se retirait souvent dans son laboratoire pendant plusieurs jours. Tôt ou tard, Mme Eliott, sa gouvernante, venait lui rappeler qu’il ne pouvait pas vivre de Red Bull et de barres chocolatées. Cette fois, il découvrit assez vite la différence entre perdre la notion du temps par passion pour un projet et se cacher. Il découvrit aussi qu’il s’était trompé en pensant que dans cette pièce rien ne pourrait le toucher. Un matin, un instinct lui fit lever les yeux de la main de robot qu’il recâblait. Kélia avait franchi la porte. 
— Vous êtes très occupé ? demanda-t-elle de la voix un peu enrouée qui lui faisait vibrer le ventre. 
— Mademoiselle Moore, marmotta-t-il, bonjour. C’est mon laboratoire, ici. 
— C’est ce que je vois ! 
Elle jeta un regard de franche curiosité à la ronde. 
— Dites, vous pouvez m’appeler par mon prénom, nous avons tout de même un enfant en commun. 
Ah. Elle ne saisissait pas que « Laboratoire » signifiait « hors limite, privé, pas de filles ». Il aurait dû suspendre un écriteau. 
— Kélia, s’amenda-t-il. 
Il ne devrait pas lui répondre, il ne ferait que l’encourager. Sauf que quand elle était là il ne pouvait pas s’empêcher de la regarder. Elle était si belle, une beauté puissante, terrienne. Et quand elle nourrissait son enfant, elle devenait franchement irrésistible. S’il avait pu deviner que sa séduction serait décuplée par le halo maternel qui l’éclairait dans ces instants, il ne se serait jamais risqué à l’inviter ici. Sauf qu’il n’avait pas réellement eu le choix. 
Bon, clairement, se cacher n’était pas la solution. Elle venait de franchir la barrière qui le préservait du monde extérieur sans même s’en apercevoir. Comme à chacune de leurs rencontres, un désir brut s’élevait en lui. Avec une sorte de rancune, il la regarda explorer la grande salle en tendant le cou pour examiner le contenu des caissons, en levant la main vers les croquis affichés sur un panneau lumineux, en la mettant dans son dos quand elle s’arrêtait devant les générateurs, comme une enfant sage qui sait qu’elle ne doit pas toucher. 
— Quelle installation ! 
Elle semblait sincèrement impressionnée en revenant vers le gigantesque poste de travail où il effectuait tous ses calculs. Il avait construit l’ordinateur lui-même, c’était un prototype unique au monde. Il s’entendit expliquer : 
— C’est ici que je fabrique mes idées. 
Il ne savait pas comment le formuler autrement. C’était ici qu’il donnait corps aux inspirations qui jaillissaient dans sa tête. Il voyait une chose, puis il la construisait. Il faisait cela depuis qu’il avait quatre ans, avec évidemment des projets d’une complexité croissante. Aujourd’hui, chacune de ses inventions lui rapportait des millions de dollars. L’argent ne l’intéressait pas, sauf dans la mesure où il lui permettait de vivre comme il le souhaitait, en continuant à inventer. 
— Je vois, répéta-t-elle. C’est assez sexy. Très Frankenstein. 
Elle venait de dire qu’il était sexy ? Lui ? Juste avant de le comparer à Frankenstein ? Il osa lancer : 
— Je me voyais plutôt dans le genre Iron Man. 
— Tony Stark présente mieux, répliqua-t-elle en éclatant de rire. Surtout côté fringues. 
Pris de court, il examina sa tenue. 
— Mes fringues ne sont pas bien ? 
Pour le reste, il ne trouvait rien à redire à son verdict. Iron Man avait un charme certain alors que lui…  
— Mais si, affirma-t-elle avec un sourire canaille. C’est juste que ce ne sont pas les fringues d’un play-boy flambeur qui fait du trafic d’armes avec des personnages louches du Moyen-Orient. Frankenstein, en revanche, était un scientifique comme vous : il cherchait à construire quelque chose d’important avec les pièces détachées qu’il avait sous la main. 
Pour appuyer son propos, elle brandit la main humanoïde sur laquelle il s’apprêtait à pratiquer une microsoudure. Muet de saisissement, il contempla les doigts minces enroulés autour de sa création. Comment…  Comment s’y était-elle prise pour le percer à jour ? C’était fascinant. 
Que voyait-elle d’autre quand elle le regardait ? Avait-elle comme lui l’impression de le reconnaître et de l’avoir croisé dans une autre vie ? Pour lui, la notion était parfaitement invraisemblable, mais pour elle ? 
Ses yeux très sombres étaient si expressifs qu’il y lisait toutes les émotions, toutes les pensées qui la traversaient. Habituellement, il ne se donnait pas la peine d’étudier les êtres humains. À une époque, pour tenter de franchir le gouffre qui le séparait des autres, il les avait observés en cachette, histoire de comprendre, trier, cataloguer. Résultat, il s’était senti plus isolé que jamais en constatant que les autres le tenaient à l’écart parce qu’ils n’aimaient pas la façon dont son cerveau fonctionnait. Une sensation étrange s’emparait de lui. Il se secoua et lança : 
— Je vois que je suis plutôt transparent. 
Il parlait d’un ton bourru. En fait, il était surtout choqué de sentir que cela ne lui déplaisait pas tout à fait qu’elle lise en lui. Il ajouta : 
— Vous vouliez quelque chose ? 
— Je m’ennuyais, répondit-elle en haussant les épaules. Larissa est en train de coucher Connor. Une fois que je l’ai nourri, je n’ai plus rien à faire. Je ne vous ai pas vu depuis quoi, une semaine ? 
Elle n’éprouvait donc pas d’aversion pour lui. En quête de distractions, elle recherchait sa présence. C’était une grande première. 
— Je ne pensais pas que vous remarqueriez mon absence. 
Tout de suite, il s’en voulut pour cette phrase inepte. Il n’avait plus l’habitude de parler aux gens. Surtout à une femme qui le transformait, par sa seule présence, en pelote de réactions contradictoires. Et pourtant, cette pelote, il avait de plus en plus envie de la dévider. 
— Vous êtes toujours aussi guindé ? 
Elle contournait sa grande table, venait regarder par-dessus son épaule l’écran sur lequel un schéma en trois dimensions de sa main robotisée tournoyait lentement. 
— Waouh ! C’est cool. 
— C’est juste un…  Non, je ne suis pas…  
Il s’interrompit, car la poitrine de sa visiteuse venait de lui effleurer le dos. Le contact lui arracha une réaction puissante, presque primitive. Une réaction tout à fait déplacée entre deux êtres qui n’avaient rien d’autre en commun…  qu’un enfant. 
— Guindé, conclut-il. 
— Hum ? Oh ! mais si ! Vous me rappelez mon professeur de statistiques. 
— Vous avez suivi des cours de statistiques ? 
D’accord, ils avaient donc deux choses en commun. Mais rien de plus. Il n’avait aucune raison de se demander comment elle réagirait s’il l’embrassait. 
— Bien obligée. C’est un prérequis pour l’école de médecine. 
— Vous voulez bien ne pas rester là ? 
Son parfum lui inondait les sens, lui bousculait le pouls, chamboulait ses ondes cérébrales. Le vrai problème, bien sûr, c’était qu’il aimait assez la sentir là, juste derrière lui. Elle lui assena un coup de poing pour rire dans l’épaule, comme s’ils étaient de vieux potes, comme s’il venait de lui lancer une plaisanterie. 
— Où voulez-vous que je sois ? Je ne peux pas faire un pas sans piétiner une tonne de matériel électronique. 
— Vous parlez beaucoup. 
— Seulement parce que vous me répondez, riposta-t-elle en riant. C’est bien comme cela que ça fonctionne, non ? 
Pour la deuxième fois en l’espace de quelques minutes, il resta muet de saisissement. Effectivement, il lui répondait. Lui qui n’avait parlé avec personne depuis des lustres. Probablement depuis Lacey. Si on ne venait pas le chercher, il restait enfermé dans sa tête, à concevoir, dessiner, assembler, rêver. C’était sa position par défaut. 
Kélia ne semblait même pas se douter que cela puisse être difficile, inconfortable d’échanger avec ses semblables. Elle ne semblait pas voir les limites qu’il posait. Et lui, une fois encore, il découvrait qu’il ne détestait pas. 
Il devrait, pourtant. Il devrait même être en train de la raccompagner à la porte, lui conseiller une visite à la piscine couverte ou à la salle de jeux. Elle y trouverait un billard, des consoles vidéo, un home cinéma…  Largement de quoi occuper ses loisirs ! 
— Dites-moi ce que vous construisez, ordonna-t-elle. 
Il détecta suffisamment de curiosité dans sa voix pour avoir envie de lui répondre. 
— Un prototype d’humanoïde robotisé. 
— Un robot ? 
Intriguée, elle se pencha de nouveau sur la main, sans se douter de la beauté de la courbe que dessinaient ses cheveux sombres en tombant sur son épaule. Une courbe si émouvante qu’il faillit tendre la main pour l’effleurer. Il se retint : ce serait créer un niveau d’intimité dont il mourait d’envie, mais dont il n’avait pas encore bien cerné les conséquences. Tant qu’il n’aurait pas pleinement analysé son désir, il refusait d’en tenir compte. Ce serait trop dangereux : ce serait donner à une inconnue un pouvoir sur lui. Il frotta sa barbe naissante en soupirant : 
— Non. Tout dispositif mécanisé et pouvant être programmé peut être appelé un robot. Un humanoïde robotisé ressemble à un être humain dans son apparence comme dans ses fonctions, mais il est doté d’une structure mécanique et d’une intelligence artificielle. 
C’était un malentendu qu’il était souvent amené à corriger quand il présentait ses inventions aux industriels qui achetaient ses brevets. 
— Vous êtes vraiment le Dr Frankenstein, s’écria-t-elle, enchantée. Et quand votre créature s’anime, vous faites comment ? Vous criez : « Il est vivant ! » ou vous vous contentez d’une petite danse de la victoire ? 
— Je…  Enfin…  
Elle s’était retournée vers lui, les bras croisés sous ses seins. De simples mamelles, gonflées par l’allaitement, mais il sentait son corps s’éveiller, trembler imperceptiblement en les voyant si proches. Cette chair somptueuse couronnée de mamelons sombres et secrets…  Il voulait, de tout son être, poser les mains sur les seins de Kélia Moore. 
— Je vous taquine, dit-elle avec un regard pétillant. En fait, je ne vous vois pas du tout en savant fou. Je vous vois encore moins danser. 
Ce fut plus fort que lui : il lui sourit. 
— Mais si, je danse, protesta-t-il. 
— Sûrement pas. 
— Je danse, répéta-t-il. Mais pas en musique. 
Il bascula dans son beau regard sombre. D’elle-même, sa main saisit une mèche de ses cheveux et palpa sa douceur de soie. Une tension se leva entre eux, une conscience brûlante de la présence de l’autre, si dense qu’il aurait pu la découper au laser. 
— Je ferais mieux de vous laisser, murmura-t-elle en battant des paupières. Je ne voulais pas vous interrompre. 
Le sortilège se défit, la mèche glissa de ses doigts. Elle s’éclipsa, trop vite pour voir à quel point elle était parvenue à le troubler. Une chance pour lui ! Pourtant, l’espace d’un instant, il aurait juré qu’il avait vu dans son regard un désir comparable au sien. 
Pour ce qui était de percer le mystère Kélia Moore, il n’avait pas avancé d’un pouce, mais une chose était claire : cette femme avait accueilli sa semence dans sa matrice et créé un miracle. La solution si simple et si pratique à son projet d’enfant se retournait contre lui. Erreur fatale, erreur impossible à rectifier. Comment aurait-il pu se douter que dès le premier regard il regretterait de ne pas lui avoir fait l’amour en personne, pour ainsi dire ? Des dizaines de fois. Jusqu’à ce qu’elle soit enceinte, et encore des dizaines de fois ensuite. 
Non, c’était insensé, il perdait la tête. Il se pencha sur son établi, son rempart le plus sûr contre le monde et ses dérives. Les femmes étaient imprévisibles, globalement perfides, Kélia Moore comme les autres. C’était juste son…  emballage exceptionnel qui lui faisait perdre son sens des proportions. Le moyen le plus expéditif d’étouffer cette attirance dans l’œuf serait de lui dire à quel point il avait envie d’elle. Envie de plonger les mains dans ses cheveux et de l’embrasser jusqu’à ce qu’elle arrache elle-même ses vêtements. Furieuse, humiliée, elle déciderait de l’éviter…  et ce serait plié. 
   
   
Le cœur battant, Kélia s’enfuit du laboratoire. Il venait de se passer quoi, au juste ? Elle cherchait juste à établir un contact cordial avec le milliardaire ermite et voilà qu’il lui caressait les cheveux ! Elle sentait encore la main soulever sa mèche, voyait encore l’expression qu’il avait eue —  l’expression éblouie d’un homme qui vient de trouver un trésor. Elle n’avait pas beaucoup d’expérience. Elle était restée beaucoup trop longtemps avec James, son petit ami si ennuyeux du lycée. Plus tard, à l’université, entre sa charge de travail, ses cours et ses petits boulots, elle n’avait guère eu le temps de parfaire son éducation amoureuse mais, quand un homme avait envie de l’embrasser, elle s’en rendait compte. Et Desmond Pierce avait eu envie de l’embrasser. 
Et elle ? Eh bien, oui. Mais ce serait une erreur monumentale ! Il était vital pour elle de quitter cette maison dans trois mois, libre de toute attache affective ou physique. Desmond…  Non, Pierce ! Dans sa séduction, Pierce était une bombe à retardement. Non, bien sûr qu’elle ne ferait rien. Imaginez qu’elle se retrouve encore enceinte ? Ce serait la fin de son rêve d’une vie vouée à la médecine. De nouveaux retards, de nouveaux déchirements. Elle n’aurait peut-être pas assez de volonté pour s’en tenir à la ligne qu’elle s’était tracée. 
Le plus inquiétant, c’était que l’espace d’un instant elle avait failli oublier pourquoi elle était ici. Leur échange avait basculé dans un rapport de quasi-séduction, un registre qui ne lui était pas du tout familier avec les hommes. C’était plus fort qu’elle, le mystère Desmond l’intriguait. Elle sentait entre eux un lien tout à fait inédit pour elle. Un lien aussi terrifiant que fascinant. 
En allant le relancer dans son laboratoire, elle venait de commettre une erreur évidente. Seulement, ils se croisaient si peu ! C’était tout de même logique de vouloir entretenir des rapports courtois avec le père de son enfant, du moins tant qu’elle vivait sous son toit. 
Ou pas. En fait, elle ne se souvenait plus pourquoi elle était allée le trouver. Il ne s’intéressait pas à elle, la considérait uniquement comme un distributeur automatique de lait maternel. Elle ne retournerait pas dans ce labo. La maison était immense, rien ne les obligeait à se croiser, elle pouvait littéralement ne pas revoir Pierce avant son départ. Son quotidien n’avait rien de désagréable. L’intendante, Mme Elliot, lui préparait ses repas et lui faisait la conversation quand elle la sollicitait. Ses vêtements apparaissaient par magie, propres et repassés, dans sa penderie. Deux fois par semaine, sa chambre et la salle de bains attenante étaient nettoyées à fond, en toute discrétion. Elle nageait dans le luxe. Et elle devait s’avouer qu’elle appréciait. 
Il y avait même une piscine ! Pour se débarrasser au plus vite des rondeurs de sa grossesse, elle s’était mise à nager deux heures par jour. Avant d’être enceinte, elle courait plusieurs fois par semaine, mais il n’y avait pas de pistes dans l’épaisse forêt d’érables qui entourait ce manoir gothique au bord du fleuve, et puis impossible de faire du jogging avec ses seins gorgés de lait qui ballottaient. Mais la piscine était fabuleuse, très grande, entourée de plantes exotiques comme une oasis des tropiques. La lumière tombait à la verticale d’un plafond de verre et aucune fenêtre ne venait gâter l’illusion. Quand elle effectuait des longueurs ou quand elle se prélassait au bord de l’eau, elle se sentait très loin de l’Oregon de son enfance. Ici, elle était toujours seule et pouvait nager aussi longtemps qu’elle le voulait sans jamais être dérangée. Un paradis. 
Jusqu’au jour où elle sortit de l’eau, s’essuya le visage et découvrit Pierce dans l’un des fauteuils d’osier, en train de la contempler en silence. Elle ne l’avait pas revu depuis l’incident du laboratoire, une semaine auparavant. L’incident qui aurait pu se terminer en baiser. 
— Bonjour ! lança-t-elle. 
Mais pourquoi son cœur s’emballait-il ? C’était insensé : à l’instant même où elle avait détecté sa présence…  
— Vous êtes là depuis longtemps ? ajouta-t-elle d’un ton léger. 
— Suffisamment, dit-il. Je vous dérange ? 
Suffisamment ? Une formule un peu bizarre. Sa voix grave faisait vibrer l’air feutré de l’oasis. Il n’était pas en tenue de bain, il était donc venu ici pour la voir. Son regard semblait l’interroger, ou attendre quelque chose. Elle trouva plus sûr de mentir. 
— Mais non, voyons. 
Car en fait il la dérangeait beaucoup. Son regard la transperçait. Elle n’aimait pas sentir sa peau presque nue se couvrir de chair de poule, simplement parce qu’il était là. Pourquoi ? Mystère, elle savait seulement qu’une qualité indéfinissable chez lui la troublait. Il avait sa part d’ombre, elle la détectait dans certaines expressions, certains gestes ; le plus souvent, il semblait porter un poids invisible, puis il souriait et là…  Heureusement, il ne souriait pas souvent, car chaque fois il cessait d’être inquiétant-mais-sexy pour devenir absolument irrésistible. 
Une seule solution : s’arranger pour qu’il ne sourie pas une seule fois, durant tout le temps où il lui ferait l’honneur de sa présence. Avec un peu de chance, il ne resterait que quelques minutes. Si seulement elle avait su qu’il comptait se montrer, elle aurait apporté un peignoir pour couvrir son maillot mouillé. Ou une armure. Elle saisit un drap de bain et l’enroula autour d’elle comme une toge, histoire de dissimuler ses mamelons qui pointaient, durcis par le changement de température. Couverte, elle se sentit plus sûre d’elle en allant se poser dans le fauteuil voisin du sien. 
Il portait une chemise blanche, les manches roulées sur ses avant-bras. Elle l’avait taquiné l’autre jour sur sa tenue, mais la vérité, c’était que son aura étrange, magnétique, le dispensait de suivre la mode. Quoi qu’il porte, on ne voyait que lui. 
— Vous êtes bien installée ? demanda-t-il. 
Elle devina qu’il ne posait pas simplement la question par politesse. 
— Bien sûr. Comment ne pas se plaire ici ? 
Il inclina la tête sur le côté. 
— Déjà, parce que vous n’avez pas choisi d’y être. 
— Vous m’offrez une compensation. 
Cela n’aurait pas dû sortir sur un ton aussi ironique — surtout après avoir refusé la compensation supplémentaire qu’il aurait versée sans hésiter — , mais ce regard sombre braqué sur elle la troublait trop. Après sa visite au laboratoire, elle avait fait une recherche sur lui. Ce qu’elle avait découvert signalait un cerveau réellement hors norme. On lui devait une avalanche d’innovations dans les domaines de la robotique, domotique, mécanisation, des articles théoriques dans les revues les plus prestigieuses…  Elle n’était pas stupide. Elle avait décroché sa licence de biologie avec de très bonnes notes, mais Desmond Pierce jouait dans la cour des grands, très au-dessus des simples mortels comme elle. Et ils étaient mariés. C’était ahurissant. Elle s’aperçut qu’il parlait, et qu’elle n’avait rien suivi. 
— …  Désolé que ma requête ait retardé vos projets, lâchait-il d’un petit air détaché. 
Bon, au moins il ne se vexait pas, c’était déjà ça. 
— J’ai toute ma vie pour être médecin, murmura-t-elle. Connor ne sera un nouveau-né que pendant quelques mois. 
Elle faisait une énorme concession, mais elle avait aussi ses raisons d’être ici. Des raisons dont elle ne comptait pas parler au père de son enfant. Ces semaines passées auprès de son fils étaient un cadeau inespéré. Déchirée entre la reconnaissance et le sentiment qu’on l’utilisait, elle s’efforçait de considérer l’allaitement comme une tâche plutôt que comme l’échange tendre et joyeux qu’il était devenu. 
Une fois le divorce finalisé, l’histoire s’arrêterait là. Connor ne serait plus son fils. C’était détestable de devoir se répéter aussi souvent cette mise en garde. 
— C’est vrai, dit-il. J’apprécie tout de même beaucoup que vous ayez accepté. 
— C’est pour cela que vous êtes passé aujourd’hui ? Pour me remercier ? 
Oh ! non, quelle imbécile, elle lui avait souri. Comme s’ils étaient deux amis en train de bavarder. Un peu confusément, elle conclut : 
— Vous pouviez le faire par texto. 
— Je déteste les textos. 
— Ah ? J’aurais cru que les communications électroniques…  
Il se détourna —  enfin ! —  avec un mouvement d’impatience. 
— Pourquoi ? Parce que je suis moins bien équipé pour le verbe que la plupart des gens ? 
Elle se mit à rire avant de réaliser qu’il parlait sérieusement. 
— Dites, se récria-t-elle, je ne vois aucun domaine dans lequel vous seriez « mal équipé ». Je voulais dire par là que vous étiez le Frankenstein de l’électronique ! 
L’air pensif, il absorba ses paroles en silence. Elle sentait presque les rouages tourner dans son remarquable cerveau. Puis il haussa les épaules. 
— Je déteste les textos parce qu’ils sont intrusifs. Ils me déconcentrent et m’obligent à répondre. 
— Vous pouvez très bien les ignorer. Justement, avec un texto, vous avez l’info tout de suite, mais vous réagissez au moment qui vous convient. Il n’y a pas de délai imposé. 
Voilà qu’elle lui donnait des conseils, maintenant. Elle retint un nouveau sourire. Il était craquant quand il oubliait d’être logique ! 
— Si, objecta-t-il. C’est comme un contrat social auquel je suis obligé de me plier. Le message est là, il clignote en continu jusqu’à ce que je le lise. Et, quand je l’ai lu, je sais exactement qui est là à attendre que je complète la transaction. Je ne peux pas ne pas en tenir compte. 
Fronçant les sourcils, il grogna : 
— Voilà pourquoi je ne donne pas mon numéro de portable à n’importe qui. 
— Moi, j’ai votre numéro de portable. 
— Vous n’êtes pas n’importe qui. 
Ce fut plus fort qu’elle : elle éclata de rire. Sa réaction sembla donner à Pierce la permission de sourire. Ce fut si spectaculaire qu’elle sentit une réaction purement physique s’élever en elle. Une réaction qu’il sembla percevoir : subitement, la vibration se fit très sensuelle. Leurs sourires s’effacèrent. Fascinée, elle le dévisagea. 
Pourquoi le trouvait-elle si séduisant, en fin de compte ? Il n’était pas du tout son genre. D’ailleurs, avoir un genre, c’était un luxe qu’elle ne pouvait pas se permettre. Elle venait de passer six ans à décrocher un diplôme qui aurait dû en prendre quatre, en payant ses études grâce à une foule de petits boulots. Si elle tentait la même formule à l’école de médecine, elle aurait cinquante ans avant de se qualifier. Cet homme détenait les clés de son avenir, elle ne devait pas l’oublier. 
Il s’éclaircit la gorge. La tension entre eux s’apaisa un peu. 
— Je ne suis pas venu vous trouver pour vous parler de messagerie électronique. Larissa vient de donner sa démission. Avec effet immédiat. 
— La nounou a démissionné ? 
C’était une très mauvaise
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